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LA BOUE ET L’OR


Matin du 14 octobre 1918.


Werwicq. Secteur Sud. Tranchée de Mesen.


Le caporal, englué dans un énorme cratère d’obus de 385, tente de se retenir aux parois glissantes. Tomber au fond, c’est mourir aspiré par la glaise liquide, couleur de pus. Sa crainte est telle qu’il est insensible au bombardement monstrueux de la marine britannique, aux rafales de mitrailleuses et aux hurlements de douleur de ses camarades. Son esprit est concentré sur les effets de la pluie qui tombe à verse, effondrant la terre crayeuse, ruisselant sous son corps secoué par les explosions, déterrant les cadavres enfouis et les tirant vers la mare qui s’élargit jusqu’à frôler les talons de ses bottes.


Il refuse de mourir de cette façon anonyme, comme les disparus ou les déserteurs. Il accepte de donner sa vie pour la Patrie, mais qu’au moins les siens sachent qu’il est tombé au champ d’honneur, pas absorbé par cette bouche ignoble et poisseuse, sans personne pour témoigner de son martyre.


Il a vingt-quatre ans, dont quatre de guerre. Au 16e Bavarois, Regiment List, il est monté dix fois à l’assaut en entonnant Die Wacht am Rhein ! Il a reçu, fait rarissime pour un simple Gefreiter, la Croix de fer de première classe remise par le colonel comte von Tubeuf. Il a été deux fois décoré de l’Ordre noir des blessés.


Un guerrier de sa trempe ne se dilue pas comme un pain de sucre dans un marécage du Nord.


Un jappement plaintif lui fait lever la tête, le temps d’apercevoir son chien Foxl, qui rampe sous les barbelés. Tout le monde, à la compagnie, connaît le chien du caporal. Il partage tout avec son maître : la vermine, la faim, le froid, les obus, les nuits de garde au petit poste, la peur, les attaques. De plus, Foxl est un fameux tueur de rats !


Certes, il n’est pas beau, mais il a appris à bondir entre deux fusants, à ramper sous les barbelés et les balles, à se terrer dans le moindre trou ou à sauter à la gorge d’un ennemi. Foxl est un excellent fantassin du Kronprinz Ruprecht de Bavière, un bâtard d’élite.


Le caporal l’observe tandis qu’il bondit dans les creux, s’aplatit puis repart, droit vers son maître. Un homme le suit, courbé en deux, la crosse du fusil protégeant son ventre, le visage couvert du groin de caoutchouc d’un masque à gaz. C’est un homme de son escouade, Arno Ixks, dont il reconnaît la musette de cuir fauve ramassée sur le cadavre d’un officier anglais. Manifestement, Foxl le guide.


Le poing accroché à un barbelé, le caporal mord les longues moustaches brunes que, par défi, il porte « à la gauloise ». Ses yeux bleus s’étrécissent. Il aurait préféré s’extraire sans aide de sa gangue, néanmoins il n’a guère le choix. Son équipement le leste lourdement et ses bras tremblent de fatigue. Il peut lâcher prise d’un instant à l’autre.


Ixks lui tend la main. Il la saisit avec une sorte de rage.


Une traction et il est en sécurité au bord du cratère, du moins en sécurité relative, car à peine à l’abri d’une levée de terre, les deux hommes sont encadrés par des volées de shrapnells.


Entre deux déflagrations, Ixks hurle dans l’oreille du caporal :


— Mets ton masque, ils vont balancer les gaz.


— Sûrement pas. Le vent est contre eux !


— Il va tourner.


— Qu’est-ce que tu en sais ?


Le soldat ne répond pas.


Le caporal a horreur de ce genre de comportement de la part d’un subalterne. Il tolère à peine, au nom de la fraternité des tranchées, le tutoiement que l’autre lui inflige, mais pas le refus d’obtempérer. Il a posé une question. Ixks est réglementairement contraint de satisfaire à sa demande.


— Soldat Ixks, m’avez-vous entendu ?


Le troupier secoue la tête en signe de dénégation, mais pointe le doigt vers un brouillard jaunâtre semblant monter du sol. Foxl aboie comme un perdu, esquissant une fuite vers le côté opposé à la nappe.


Ixks tire son supérieur par la bretelle de son sac.


— Foutons le camp !


Le gradé dévisse précipitamment l’étui de son masque à gaz, mais il emmêle les courroies, tarde à ôter son casque pour enfiler l’engin. La brume dense du gaz moutarde les rattrape comme ils se décident à se redresser pour s’en éloigner.


Le Gefreiter moustachu sent un picotement, puis une démangeaison lui irriter les paupières. Des larmes brouillent sa vision. Il ne doit pas frotter ses yeux, mais en quelques mètres, ses orbites paraissent arrosées de poivre. Ses lèvres brûlent et enflent. Foxl s’impatiente, revenant vers lui avant de repartir, affolé. Il ne cesse son manège qu’interrompu par l’explosion d’une mine qui le mue en chaleur et lumière. Horrifié, le caporal voit une boule incandescente monter vers le ciel et retomber en pluie rouge qui éclabousse son visage.


— Merde ! gueule Ixks au travers de son masque. On est dans l’ancien champ de mines !


Le gradé se fige. Ses yeux le font affreusement souffrir et un voile rouge sombre les recouvre comme une taie sanglante. Néanmoins, il a entendu. Quoi de pire que d’être aveugle au milieu d’un endroit sarclé par les balles et les obus, où la mort guette jusque sous vos pieds ?


Il crie :


— Ixks, je suis aveugle !


Qu’attendre d’un subalterne qui a refusé de suivre le peloton des élèves officiers, qui ne cesse de pester contre la guerre et passe son temps à lire des livres de science au lieu d’entretenir son arme ? Sa tenue n’est jamais réglementaire et il accepte toutes les corvées qui l’éloignent du feu. Le soldat Ixks est une honte pour le régiment et pour son caporal, lequel s’étonne qu’il n’ait pas encore décampé.


— Tiens-toi à mon sac et tâche de bien marcher derrière moi, caporal. Je te ramène. Si t’as pris les gaz, ta guerre est finie.


Semblables aux Aveugles du tableau de Bruegel, les deux hommes, voûtés le plus possible, parfois à quatre pattes, avancent vers leurs deuxièmes lignes. Ixks progresse prudemment, bien que les déflagrations aient certainement fait exploser la majorité des mines. La boue a recouvert les détonateurs et il ignore où sont enfouis les pièges qui restent. Il suffirait d’une légère pression supplémentaire pour qu’ils y laissent leurs jambes et leurs attributs virils.


De temps en temps, le soldat se retourne vers son supérieur dont le souffle rauque l’inquiète. Non sans une certaine jubilation, il lui conseille :


— Ferme ta gueule, camarade, sinon tes poumons vont trinquer.


Le blessé ne réagit pas. Toute son énergie est à peine suffisante pour l’empêcher de perdre connaissance.


Ixks grogne en sourdine :


— Vive Guillaume et vive la Bavière !


Il leur faut plus d’une heure pour parcourir la vingtaine de mètres les séparant de leur tranchée dans laquelle enfin, en vrac et hors d’haleine, ils parviennent à rouler.


Ixks prend le temps de panser les yeux de son compagnon qui s’est évanoui, avant d’appeler les brancardiers à leur secours. Ils ne viendront qu’à la nuit.


Alors qu’ils s’apprêtent à emmener le gazé dodelinant, hébété, assis sur un canon de fusil tenu à l’horizontale, ils interrogent machinalement son sauveteur :


— C’est ton copain ?


— Non. C’est mon caporal, mais c’est tout de même un homme : Gefreiter Hitler Adolf, 16e d’infanterie de réserve.


— Croix de fer, hein ?


— Ouais. S’il meurt, il va en enfer… !
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LE SUCRE ET L’ACIDE


Lundi 14 mars 1938.


Vienne.


Prinz Eugen Strasse. N° 7.


L’immeuble est typiquement viennois, donc délicieusement rocaille, dans ce goût italien qui le fait ressembler à une pâtisserie de sucre paille bordé de sculptures en crème chantilly. C’est un ancien hôtel particulier ayant appartenu aux Wittelsbach qui le prêtaient à leurs amis en visite à la Cour, lorsque les chambres manquaient à la Hofburg. Proche de l’Université, il sert de résidence à trois maîtres de conférences occupant chacun un étage, soit un appartement d’un peu plus de quatre cents mètres carrés.


Au premier, à gauche de la double porte en citronnier, une plaque de cuivre gravée annonce :



Professeur Arno Ixks. Sur rendez-vous.


À l’intérieur, cinq amis refont le monde autour des journaux de l’après-midi qui consacrent leur une au fait du jour : l’Anschluss, l’annexion de l’Autriche, leur pays, par l’Allemagne prussienne.


Le chancelier Adolf Hitler est convenu avec lui-même que Vienne ferait désormais partie du Reich et de son Lebensraum, son espace vital ! Tant pis pour les siècles de culture, de valses, d’élégances et de romantisme, la nouvelle Sparte serre l’ancienne Athènes à la gorge. Les théâtres vont devenir des casernes ; les salles de concert, des kiosques pour musique militaire.


Sur le canapé en L, face au fauteuil de leur professeur, quatre étudiants écoutent avec attention. Ils ont vingt ans, l’âge auquel Arno Ixks a sauvé son caporal de Bohême du champ de mines et de l’asphyxie. Dieu sait qu’il le regrette aujourd’hui ! Si le moustachu s’est taillé les poils, son ambition n’a cessé de croître jusqu’à la mégalomanie.


Une petite blonde à la peau de porcelaine et aux immenses yeux turquoise ne quitte pas du regard le visage de l’homme qui s’exprime gravement. Elle se tient comme une adolescente dans sa robe sage semée de fleurettes, les mollets ramenés sous ses cuisses, le coude sur le dossier, la tempe appuyée sur le poing.


— Est-il vrai que vous ayez sauvé la vie du Chancelier d’Allemagne, pendant la guerre, Professeur ?


L’ex-soldat Arno Ixks a beaucoup changé, en vingt ans.


Démobilisé en janvier 1919, il a aussitôt repris ses études d’archéopaléontologie avec un appétit décuplé par quatre années gâchées dans les tranchées. La guerre ayant dépeuplé les rangs des universitaires, des places étaient vacantes en faculté et il n’avait guère tardé à bénéficier d’une chaire dont le titulaire avait été emporté par la grippe dite « espagnole ».


En 1918, l’Espagne était neutre et pouvait assumer sans problème la responsabilité de cette pandémie, alors que le virus était originaire de Chine, puis devenu mortel en passant par les États-Unis. Pour les Alliés, il était impensable d’accuser la chevaleresque Amérique d’une telle catastrophe dont étaient morts tant de survivants de quatre années de guerre. C’eût été ajouter le cynisme et l’injustice à la bêtise et à l’horreur ! Inadmissible.


La spécialité du professeur Ixks est assez rare, avouons-le. Il fallait que ce fût à Vienne qu’il enseignât, car les scientifiques de Londres, Paris et Philadelphie ne considéraient pas son domaine comme une discipline digne d’engendrer des émules sérieux. Ixks étudie les phénomènes occultes participant du patrimoine traditionnel des civilisations. L’ésotérisme est-il partie prenante du progrès humain et l’oubli de ses pratiques conduit-il à la régression, voire à la décadence, au même titre que la perte du sentiment religieux ?


La blondinette connaît par cœur les aventures de son mentor, que ses recherches conduisent de Tiahuanaco à Pékin et d’Anchorage à Nairobi. Elle aurait rêvé de partager ses voyages, mais la réputation des nouveaux maîtres de l’Allemagne ruine ses espoirs d’aller à la découverte d’autres peuples. Le parti nazi fait peur. Il est difficile, désormais, d’arborer un patronyme germanique où que ce soit dans le monde, fors au Moyen-Orient, en Italie et en Espagne.


Ixks, par chance, est un nom dont l’origine est difficilement identifiable. Cependant ni le passeport ni la dégaine du bonhomme ne laissent indifférent.


Sous des allures tranquilles de bourgeois légèrement débraillé, il cache mal une grande carcasse, sportive sans ostentation, de danseur ou d’acrobate. Le cheveu cendré en bataille, l’œil gris-bleu aux coins pattés, la bouche adolescente et le menton carré attirent le regard de ceux qui se perdent en conjectures quant à sa profession. Journaliste ? Cinéaste ? Trapéziste ?


Son visage est trop expressif pour un slave dont il a pourtant les pommettes marquées. Il a le don de laisser les sentiments y imprimer fugitivement des rides profondes, puis de retrouver instantanément une peau lisse de jeune homme. L’ensemble serait dur si chaque angle n’était adouci, arrondi, poli.


Le professeur se penche, concentré, pour avouer avec une certaine amertume :


— Hélas, oui, Liselotte. Je crains que ce ne soit pas ce que j’ai fait de mieux. Hitler est un refoulé, un peintre raté, qui a peur des femmes…


— Vraiment ?


— Pendant la guerre, il était le seul de notre compagnie à ne jamais aller… comment dire ?


Un des garçons propose crûment :


— Au bordel ?


— Visiter des professionnelles. Je crois qu’il avait certains problèmes.


— Les séquelles d’une blessure ?


— Non, plutôt d’une malformation congénitale. Le docteur Freud prétend que ce handicap explique en partie son besoin de s’affirmer et de dominer.


Liselotte, ravissante, rougit avant de changer de sujet.


— Il était un caporal médiocre, un peu veule, peut-être ?


— Non. Il était même excessivement courageux. Ceci compensait cela, je suppose. Notre problème, en tant que subordonnés, venait de ce qu’il ne tolérait aucune faiblesse. Heureusement qu’il n’était pas officier. Il nous aurait tous sacrifiés pour la gloire.


— Il n’était pas aimé par ses hommes ?


— Il était craint. Nous le savions dévoré d’ambition, mais quelles que fussent ses qualités guerrières et ses médailles, il est demeuré un homme du rang. Même ses supérieurs se méfiaient de lui et se sont bien gardés de lui donner des galons. Adolf en concevait d’ailleurs un grand dépit. Il n’appartenait pas à cette caste de porteurs d’épaulettes où il ne suffit pas de savoir mourir, il faut aussi être bien né. Hitler est d’extraction vulgaire. En ce temps-là, la roture était rédhibitoire. Je crois que son mépris pour la vieille noblesse teutonique date de cette époque.


— Est-ce qu’il est intelligent ?


— C’est un instinctif. Il a des intuitions fulgurantes qu’il justifie ensuite, en fonction des résultats qu’il obtient.


— Notre pauvre Autriche fait partie de ses intuitions ?


— Nous parlons tous la langue de Goethe, Liselotte. C’est une chance et un malheur, car ce point commun se transforme en arme entre les mains du Chancelier.


— L’Autrichien n’est pas le Prussien. Nous chantons et ils aboient.


— Mais nous nous passons d’interprètes… Fédérer, voyez-vous, c’est unir ceux qui ont une chose en commun. Hitler s’est offert le moyen d’étendre son territoire en donnant à son expansionnisme une direction naturelle : celle du langage. Il n’a pas choisi d’annexer l’Angleterre ou l’Ukraine, n’est-ce pas ? Alors qui donc y trouverait à redire ?


Le second garçon, Max Stein, un petit brun nerveux aux yeux de fille, fumant cigarette sur cigarette, se dresse brusquement en lançant :


— Hitler n’a pas encore annexé l’Angleterre. S’il lui revient à l’esprit que la « terre des Angles » est peuplée « d’Anglo-Saxons », il va y songer sérieusement, s’il n’y pense pas déjà.


— L’Angleterre est déjà une affaire de famille pour les Allemands. Les Windsor-Mountbatten ne sont autres que les Battenberg. Guillaume II et le Prince de Galles étaient les descendants de la reine Victoria. Le tsar Nicolas II aussi, d’ailleurs, et son épouse Alexandra était une Hesse-Darmstadt, d’origine germanique. Les Français eux-mêmes comptent des Allemands et des Autrichiens parmi les membres de leurs familles royales. Souvenez-vous d’Anne, de Marie-Antoinette et de Marie-Louise ! Hitler peut prétendre à beaucoup, au nom d’une certaine idée du Reich.


Liselotte proteste.


— Mais c’est un homme du peuple. Il n’est pas en droit de revendiquer la moindre hérédité nobiliaire. Il ne représente que lui-même…


— Aujourd’hui, lui-même, c’est la Grande Allemagne, réunie à la Prusse et à l’Autriche, et demain à la Pologne.


— Jusqu’à Dantzig.


— J’ai peur que cette bande de terrain ne soit repeinte avant peu aux couleurs du Reich. On parle majoritairement allemand dans ce « corridor », Max.


— C’est l’accès à la mer.


— Exact. Néanmoins, les ambitions d’Adolf dépendent de la confiance des banques, donc de la santé de l’économie. Hitler a besoin d’argent. D’énormément d’argent. Comme il n’est pas le roi de France Philippe le Bel et qu’il ne peut s’en prendre à ses propres Templiers, quelle solution lui reste-t-il ?


— Appeler les Américains à son secours ? Les Allemands sont nombreux aux États-Unis, et souvent très riches.


— Il existe plus nombreux qu’eux et parfois plus riches, dont l’éradication ne dérangerait personne parce qu’elle est entrée dans les mœurs depuis le Moyen Âge.


Liselotte plisse son joli front.


— De qui parlez-vous ?


Max Stein répond à sa place, amer.


— Des Juifs, bien sûr.


Ixks se verse un petit verre de schnaps glacé qu’il ingurgite cul sec avant de tisonner le feu de la cheminée. Sur le gramophone tourne un disque de Gershwin : Porgy and Bess. Le professeur se rassoit souplement, la mine soucieuse. Max et Liselotte, deux de ses plus brillants étudiants, sont juifs. Ils ont choisi de travailler sur la Kabbale et pris Arno comme directeur de thèse. Beaucoup d’intellectuels viennois sont israélites, bien que non pratiquants pour la plupart.


Hitler sait désigner à la vindicte populaire ceux qui réfléchissent trop à son goût. Les philosophes, les artistes, les médecins, les vedettes du cinématographe, sont à ses yeux d’autant plus dangereux qu’ils gagnent de l’argent et refusent de se fondre dans le moule. Il a beau jeu, dans ses harangues, de stigmatiser la réussite sociale des Israélites. L’ouvrier des aciéries de la Ruhr ou l’agriculteur du Mecklembourg n’aiment pas être regardés de haut.


Hitler affirme que c’est le peuple allemand qui a remboursé les dettes des nantis après avoir souffert sur le front. Il martèle que les vétérans devraient avoir gagné le droit imprescriptible d’obtenir les places aujourd’hui occupées au nom de privilèges abusifs.


Hitler a promis de leur rendre justice.


À ce titre, tous doivent le respect au Chancelier, leur guide, un homme de chez eux, un combattant ne devant sa réussite qu’à sa seule volonté. Il restituera aux Allemands ce que les financiers, artisans de la défaite, leur ont volé ! Or, qui sont ces financiers, apatrides, voraces et sans vergogne : les Juifs ! Il est temps de leur apprendre l’humilité.


Liselotte a gracieusement replacé ses jambes dans l’alignement de ses hanches. De mère polonaise, elle ne présente guère de caractères sémites et son nom de famille, Herstal, évoque plus les armes que le Talmud. Toutefois, la tradition disposant qu’un individu soit juif par les femmes, il est clair qu’elle risque autant que ses coreligionnaires. Elle ne l’ignore pas et s’inquiète :


— Croyez-vous que nous soyons en danger ?


— Les lois de Nuremberg, celles de Göring et Streicher, seront inévitablement étendues à notre pays : privation des droits civiques, enregistrement d’identité, interdiction de convoler ou d’avoir des rapports avec un Aryen… Adolf a même fait supprimer les noms juifs sur les monuments aux morts. En quoi il se venge du capitaine Samuel Hirschberg, son commandant de compagnie au 16e IR, lequel n’avait que mépris pour son côté « va-t-en-guerre ».


Une étudiante brune, au teint très pâle et aux yeux bleus, répondant au nom d’Ulrike von Hartwald und Gantz, croise les bras sur sa poitrine, serrant ses épaules dans ses doigts diaphanes, comme pour se protéger d’un froid soudain. Unique héritière d’une très ancienne famille de Bavière, elle ne devrait pas se sentir concernée par d’éventuelles persécutions, mais la haine du Chancelier pour la vieille aristocratie la préoccupe. De plus, elle est la meilleure amie de Liselotte.


— Vous nous feriez presque peur, Professeur Ixks…


— J’ai suffisamment étudié l’histoire, Ullie, pour savoir qu’elle a de fâcheuses tendances à se répéter. Les nationaux-socialistes se prennent pour des Spartiates dont Hitler serait le Léonidas. Ils sont persuadés de jouer le rôle d’un rempart contre la décrépitude de l’Europe rongée par la menace sioniste ! Nous sommes leurs Ilotes, leurs esclaves. Les non-Aryens sont des sous-hommes dont il faudra se débarrasser après les avoir exploités. Si je vous fais peur, Gräfin, croyez que j’en suis navré, mais mieux vaut trop tôt que trop tard.


Le dernier membre du petit groupe est un garçon aussi musculeux qu’intelligent. Son père, tonnelier, a été tué aux Éparges en avril 1916, et ses deux oncles en 1917, à Saint-Mihiel. Il se nomme Emil Enckell et voue à la guerre une haine indéfectible. Il regarde Ixks bien en face en demandant :


— Avez-vous un conseil à nous donner, Herr Professor ?


Arno Ixks va répondre quand il se fige tout soudain. Son corps entier s’est mué en statue. Il murmure très vite :


— Liselotte, Max, allez vous enfermer dans la penderie de ma chambre.


La jeune fille blêmit. Le garçon regimbe.


— Mais pourquoi ? Qu’est-ce qui…


— Obéissez ! Tout de suite !


Liselotte bondit la première et se rue vers le couloir menant aux pièces privées, tandis que le professeur retire précipitamment les verres, les cigarettes, le briquet, le sac à main et les manteaux trahissant le nombre de ses invités. Il a le temps de glisser le tout sous le canapé et de reprendre sa place, avant que des coups sourds n’ébranlent la porte d’entrée.
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